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Éditorial
Alain-Noël Henri

TEXT

Je vous le disais bien que pour le prochain Canal Psy les prime vères
seraient là. Elles sont même un peu passées et on n’est pas loin du
muguet. Bien sûr, avec le prin temps, la fièvre des dossiers monte
sérieu se ment. Nous en espé rons beau coup cette année, puisque la
moisson de l’an dernier avait été plutôt maigre.

1

En même temps l’année prochaine commence déjà à se profiler. Une
page se tour nera à la rentrée avec le départ à la retraite de deux des
plus anciens ensei gnants des groupes FPP, Jean- Marie CHARRON

et Louis- Noël DOMINJON. Simul ta né ment, nous avons eu l’immense
satis fac tion d’obtenir la créa tion d’un poste de maître de confé rences
expli ci te ment profilé sous l’inti tulé « Psycho logie et forma tion
d’adultes », et le main tien du poste de Jean- Marie CHARRON sous la
double réfé rence de la Psycho logie Sociale et de la Forma tion
d’adultes. Ce sont donc deux nouveaux collègues titu laires qui vont
venir étoffer l’équipe du dépar te ment « Forma tion en situa tion
Profes sion nelle », lequel comme nul ne l’ignore, regroupe FPP, CFP et
Forma tion Continue de Psychologie.

2

C’est la première fois que de nouveaux ensei gnants en psycho logie
sont recrutés, est ainsi reconnue la spéci fi cité d’une péda gogie
univer si taire à l’inten tion des étudiants engagés dans la vie
profes sion nelle. L’événe ment mérite d’être salué. Nous en reste rons
pour ce mois- ci à le savourer. Le mois prochain, on vous entre tiendra
de quelques nouveaux projets… En atten dant bon travail à tous…

3

Prochaine conférence

Samedi 16 avril
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Écrit-oral : un nécessaire décalage ?
Maurizio Catani

DOI : 10.35562/canalpsy.345

TEXT

Dans la vulgate qui a cours dans nos sociétés, depuis le Lycée
d’Athènes et les philo sophes péri pa té ti ciens, l’ensei gne ment est
carac té risé par l’oralité, quin tes sence d’une trans mis sion qui est
intro jec tion, tant à travers le cours magis tral (les anec dotes
foisonnent sur ces profs âgés qui, habi tués à lire leurs cours, ont
offert aux collègues nouvel le ment nommés un conseil dicté par
l’expé rience : écrire en gros carac tères leurs notes parce que, l’âge
venant, la pres bytie rendra diffi cile la lecture), qu’à travers la pratique
des sémi naires. Ces derniers, s’ils ne sont pas trans formés en cours
ex cathedra du fait de la verbo sité et/ou manie de complé tude du
« chargé » (par défi ni tion un thésard), sont en effet depuis 1968 un
peu moins monologuants.

1

Mais, surtout si l’on se souvient de ce que, destiné à quatre cents
étudiants ou plus, un cours en amphi (éven tuel le ment doublé dans
d’autres salles par la vidéo interne), n’est pas un sémi naire de
maîtrise, de DEA, de troi sième cycle… à l’assis tance plus restreinte, il
est vrai aussi que, bien qu’héri tier des univer sités du Moyen Âge,
depuis le siècle dernier, alors qu’il expose, un prof d’« uni » (comme
on dit en Suisse romande), « dicte » en réalité son cours ainsi qu’on le
dit à l’univer sité portu gaise de Coimbra. Curieux et heureux mélange
de parole et d’écri ture. Dans les années cinquante, à Rome, les trois
proprié taires de petites pape te ries établies autour de l’univer sité
devinrent riches, mais « riches- riches » comme on dit en Espa gnol,
en publiant – toujours en retard sur la première des trois périodes
annuelles d’examen – les dispense, les poly co piés des profs annoncés
dès la première ligne, cela s’entend, de la biblio gra phie conseillée ; dix
ans plus tard, à Paris, l’échange de notes de cours allait bon train
entre filles et garçons, en général moins bons que les premières dans
cet exer cice ; le célèbre Bulletin de Psycho naquit et pros péra de
cette carence.

2
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Mais que voudrait- on qu’il fasse d’autre le bonhomme blanchi sous le
harnais (expert inter na tional aussi, de nos jours) lorsqu’il lui faut faire
rentrer les premiers rudi ments de sa science dans la tête des
« premières années » qui, aujourd’hui, rentrent et sortent de l’amphi
comme cela leur chante alors qu’il y a quarante ans on arri vait à
l’avance, on s’instal lait (il y avait de la place), on causait et, lorsque le
prof faisait son entrée, on se levait en se taisant ? Ce n’est que par
l’« examen sur table » que l’indi vidu retrouve « ses droits » (du moins
en partie) parce que (pourvu qu’il ait une calli gra phie lisible, lisible
bon Dieu !), ce n’est qu’ainsi qu’il sort de la masse pépiante et
indis tincte. À l’autre extrême, n’oublions pas non plus que, avec une
assis tance de vingt ou trente personnes, lorsqu’un respon sable de
sémi naire de troi sième cycle limite son ensei gne ment à l’invi ta tion,
semaine après semaine, de thésards qui viennent exposer leurs
travaux, il risque de susciter le soupçon de ce qu’il ne prépare pas son
cours et qu’il exploite une rente de situa tion. Dans les deux cas, les
étudiants prennent des notes.

3

Dans ce va- et-vient entre l’exposé aulique (1546 ; lat. aulicus, de aula
« cour », etc.) ou pédestre, doublé ou non d’un écrit spéci fique, le
manuel, les « vali da tions » sont un secteur parti cu lier de la trop
géné rale oppo si tion entre l’oral et l’écrit. Les vali da tions des études se
font sous forme d’examen « sur table » (à 90 %, dit- on) ou sous forme
de dossier ou de mémoire… (pour ne rien dire de la thèse d’État
ancienne manière – la seule à mériter ce nom – vali da tion écrite
monu men tale qui, en SHS, devait dépasser mille pages !). Si,
délais sant pour un instant la « condi tion étudiante » on songe, toutes
caté go ries confon dues, à celle des profs, il faut savoir que ou bien ces
forçats de la plume, aujourd’hui du PC, publient, ou bien… ils peuvent,
du moins au CNRS mais il faut avoir réel le ment tiré sur la ficelle, être
remer ciés quand bien même dans les café té rias de France et de
Navarre on continue de faire circuler le trait d’esprit qui dit que « rien
ne ressemble plus à un mathé ma ti cien qui dort qu’un mathé ma ti cien
qui pense ». Ay Dios ! Mais où est le problème ? Y en a- t-il vrai ment
un ?

4

Pour « stres sant » qu’il soit (pour quoi ? on préfé re rait l’examen oral ?
pas d’examen du tout ?), il ne faudrait pas oublier que l’« écrit sur
table » est une protection sociale contre l’émoti vité de l’examiné et de
l’exami na teur. Certes, il existe une vieille étude, publiée aux PUF dans

5
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la collec tion « Le psycho logue », qui fondait la doci mo logie et il est
vrai que protec tion et garan ties ne sont pas abso lues mais, trente ans
après (un peu plus), l’ancien étudiant (raté) de l’Institut de Psycho de
Paris a au moins appris que le fait d’avoir affaire à un code aux règles
connues (connais sables même si un peu pipées) est chose qui, si elle
n’évite pas tota le ment les effets de la subjec ti vité, permet cepen dant
de les limiter. La diffi culté est qu’il faut apprendre à le faire et que
l’évolu tion de l’ensei gne ment univer si taire fran çais, des quatre ou
cinq « certifs » encore requis dans les années soixante aux
innom brables UV brèves (et de ce fait inévi ta ble ment frag men taires),
est signi fi ca tive d’une tendance toute diffé rente. Empressons- nous :
ce n’est pas qu’il faille revenir en arrière… etc. Il y a des « effets
pervers » – uh cette enflure des mots – qu’il faudrait corriger : en
ethno, je ne parle que de ce que je connais un tout petit peu, une des
ques tions agitées dans les asso cia tions de caté gorie est la faiblesse
des ensei gne ments consa crés aux bases historico- méthodologiques
de la disci pline, sinon les « acquis », opinables, du moins les
posi tion ne ments respec tifs et exhaus tifs des diffé rentes écoles. Dans
les autres Sciences de l’Homme et de la Société…

Dès l’école primaire, en réalité, les mioches écoutent une parole
magis trale, heureu se ment redon dante et donc « chevillante », qu’ils
doivent ensuite synthé tiser, oui synthé tiser, par une quel conque
forme d’écrit (ranger conve na ble ment des cubes colorés est de
l’écri ture, pas vrai les tests « cultural free » ?). Et plus tard, au lycée, à
Dieu ne plaise que le potache tombe sous un prof, sciences ou lettres,
qui tient à honneur de faire corres pondre à chaque phrase une idée
diffé rente ! Lui, il cause et s’enor gueillit de spiri tuel le ment descendre
de Rivarol, parmi d’autres, mais en fait il dévide, orale ment, les
diffé rentes phases d’un raison ne ment moulé sur les enchaî ne ments
séquen tiels de l’écri ture (il maîtrise la matière via sa fami lia rité avec
la biblio) alors que ses infor tunés audi teurs, qui, « blés en herbe »,
ignorent tout de l’affaire, halètent sous la lisse avalanche de trop
cohé rents énoncés – ce type de discours profes soral est proche d’un
méta lan gage dévoyé – sans réussir à épin gler sur leur cahier plus du
tiers de ce qui les submerge. C’est là que le bât blesse.

6

Si l’on constate une frac ture entre l’oral et l’écrit à l’« école » (primaire
ou univer si taire) et si, doublée d’une peur, l’on se plaint de la
prépon dé rance de l’écrit aux vali da tions, c’est qu’en fait il faut

7
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maîtriser deux langues. (On pour rait soutenir que la France,
inca pable d’être encore réel le ment jaco bine, on ne s’en plaindra pas,
approche d’une certaine façon des écarts socio- linguistiques de type
britan nique… mais lais sons là cet appa rent para doxe.) Il est vrai que le
fran çais écrit n’est pas le fran çais oral et qu’il faut l’apprendre, « non
sans larmes ». Voilà une consta ta tion de linguiste et cela est certes
diffi cile à admettre par les édiles, pour cultivés qu’ils soient, et plonge
dans le désarroi (et l’irri ta tion) les prési dents d’univer sité chenus.

Le déca lage, l’écart (et la diffi culté), ne tiennent pas qu’au « passage »
de l’oral à l’écrit (le sens commun réduit habi tuel le ment la chose à
une simple ques tion de lexique, « soutenu » ou « relâché » – « au lieu
de regarder la télé vi sion, tu devrais lire pour apprendre du
voca bu laire ») ni même dans la dimi nu tion, « à l’oral », de la variété
(systématico- historique) des traces graphiques des formes morpho- 
syntaxiques mais dans le fait que, au- delà de ces diffi cultés de
code(s), ce qui reste à apprendre est la rhéto rique de l’usage des
conjonc tions de subor di na tion, l’emploi des propo si tions rela tives et
la « gestion » de l’expres sion des hypo thèses et des condi tions.
Toutes choses qui ont bien peu à voir avec les « et » et les « ou » de la
coor di na tion, si l’on peut oser ce mot en l’occur rence, et qui, le plus
souvent, rentrent en contraste avec la simple juxta po si tion de
l’expres sion orale, carac té risée par l’inver sion et soutenue par
l’into na tion, des séquences sujet- verbe-complément qui sont
l’ordi naire de l’expres sion écrite :

8

SVC, « je ne veux pas aller à la maison »,
inver sion soutenue par l’into na tion (diffi ci le ment rendue par la graphie),
« à la maison, j’veux pa(s) y aller ! »,
« au lieu de regarder la télé vi sion, tu devrais lire pour apprendre du
voca bu laire »,
« lis/au lieu de regarder la télé/pour ton (apprendre du) voca bu laire ! ».

« Massi fi ca tion » de l’Univer sité sans doute mais, cela étant, néces sité
surtout de repenser le rôle que la société assigne à la culture et aux
insti tu tions d’ensei gne ment. Si l’on reste à l’inté rieur de l’Univer sité,
en tout cas, le jeu de massacre sur le « fran çais » des thèses (atténué
ces dernières années mais non disparu) a toujours fait partie des
rituels d’initia tion : « page tant, dit le jury, il y a telle faute de
gram maire et, ajoute- t-il suave ment, vous veillerez à la corriger en

9
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prévi sion de la publi ca tion ». Ainsi, tout en pestant contre les
collègues des précé dents cycles d’ensei gne ment (disposer d’un bouc
émis saire dégage l’esprit en le tran quilli sant), l’ensei gnant
univer si taire qui suit (surveille, tel une mère poule) la progres sion des
étudiants, joue toujours sur deux registres, les erreurs de fran çais (on
évite désor mais le mot « faute ») et le contenu.

Raison graphique

Sur la ques tion de l’écri ture, deux ouvrages de Jack GOODY :

La raison graphique. La domes ti ca tion de la pensée sauvage.  
« Écrire ce n’est pas seule ment enre gis trer la parole, c’est
aussi se donner le moyen d’en découper et d’en abstraire les
éléments, de classer les mots en listes et combiner les listes
en tableaux. N’y aurait- il pas une manière propre ment
graphique de raisonner, de connaître ? Les modes de
pensée ne sauraient être indé pen dants des moyens de
pensée. Sans tomber dans un déter mi nisme étroit, il vaut la
peine de reprendre l’analyse des diffé rences entre cultures
sous l’angle nouveau d’une tech no logie comparée de
l’intel lect. On a chance d’échapper ainsi aux oppo si tions
simplistes et ethno cen tristes entre la ratio na lité et l’âme
primi tive… De prendre aussi plus clai re ment conscience
qu’un savoir écrit des sociétés sans écri tures, cela ne va pas
de soi : parce qu’ils se posent peu la ques tion, les
ethno logues, pour connaître la pensée “sauvage”,
commencent souvent par la domes ti quer. »  
Les éditions de minuit, collec tion « Le sens commun »,
Paris, 1979 (éd. origi nale Cambridge, 1977)

La logique de l’écri ture. Aux origines des sociétés humaines.  
« Réflexion sur ce que furent les premiers effets de
l’écri ture sur l’orga ni sa tion de sociétés humaines. L’auteur
souligne les diffé rences majeures que le recours à l’écri ture
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peut entraîner dans l’orga ni sa tion de l’action sociale : la
reli gion, l’économie, le système poli tique et le droit. Les
facteurs que nous asso cia tions géné ra le ment à l’essor de
l’Occi dent prennent nais sance selon lui, non pas en Europe
occi den tale ou dans l’héri tage grec ou romain, mais ailleurs,
en Méso po tamie et en Égypte, il y a plus de 5 000 ans. »  
Armand Colin, Paris, 1986.

Certains, déformés peut- être par des expé riences avec les publics les
plus divers, adultes étran gers, enfants du primaire, apprentis,
travailleurs sociaux…, corrigent mot à mot, ligne par ligne, les
dossiers, mémoires, thèses qui, à cause du contenu, leur paraissent
justi fier cet effort. Mais il ne faut pas aller plus loin que, mettons, le
tiers de l’écrit. Sauf cas d’espèce, c’est un mauvais service à rendre à
l’étudiant que de réécrire de fond en comble un texte qui montre que
la situa tion et ses codes sont mal maîtrisés. Pour leur part, d’autres
ensei gnants tout en corri geant ici ou là, aver tissent l’étudiant de la
néces sité de « réviser sérieu se ment le fran çais » et s’en tiennent au
contenu. On ne peut rien leur demander de plus, ni en justice ni en
équité, parce que le fond de la ques tion est ailleurs. Là où la forme
s’écarte par trop du code, le contenu est fort insuf fi sant aussi. Parmi
les étudiants, il y en a qui, appa rem ment, « ne sont pas faits pour ».
Les « sacquer » ? Certains ensei gnants se demandent : « De quel
droit ? Qui suis- je pour bloquer un gars, une fille de vingt ans ? ».
Certains finissent par leur dire : « Sachez que ma note commence à
quatorze, avant… ».

10

Quoi qu’il en soit de ces contor sions (et de leur inter pré ta tion), si l’on
revient à la ques tion, la « soudure » entre oralité et écri ture se fait
lorsque l’ensei gnant, à l’occa sion de « devoirs sur table » ou de tout
autre écrit, reçoit indi vi duel le ment pendant une ou deux heures (et
autant de fois qu’il le faut) l’« appre nant » qui cafouille, qui sue et qui,
en effet, veut apprendre. Mais, bien évidem ment, cela prend du
temps et, lorsqu’on peut rece voir systé ma ti que ment tous les
étudiants qui le dési rent, c’est qu’on n’est plus en première année de
licence. Cepen dant, en première année on peut, comme on le faisait
« à l’école », lire et corriger en classe certains textes… On revient
alors, c’est bien connu, aux ques tions d’empathie.

11
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D’autre part, l’oralité de certains cours, ou peut- être plus exac te ment
de certains sémi naires, est un effet de rhéto rique. Lorsqu’il s’agit
d’exposer non plus dans des amphis mais en petit comité, de dix à
vingt personnes, des recherches in fieri (langue étran gère pour
langue étran gère, je préfère les racines de la mienne au « work in
progress » anglo- saxon, le fran çais dispo sant bien entendu de
l’expres sion « en train de se faire »). Dans ce cas, il y a deux
possi bi lités. Ou l’on « pense à haute voix », donc lente ment, devant un
audi toire désor mais préparé (et alors on demande, sans toujours
l’obtenir, qu’on n’enre gistre pas parce que c’est là une réflexion qui
est en train de se faire et qui deviendra article ou livre des années
plus tard ou même jamais), ou alors on lit – veillant à ne pas se laisser
aller à la digres sion – parce que, à un certain niveau d’élabo ra tion de
la pensée, l’oralité n’est plus le moyen de trans mis sion adéquat.

12

En fait, il s’agit de deux niveaux d’élabo ra tion diffé rents. Dans le
second l’expression désor mais achevée d’une pensée qui, à partir des
concepts et du langage dit « commun » et plus exac te ment dispo nible
s’efforce de les ré- agencer pour signi fier autre chose que ce qui est
commu né ment reçu (soit en déve lop pant des virtua lités soit, c’est le
but mais cela n’est pas donné à tout le monde, en inno vant) ne peut
pas être réel le ment orale. Les mots proférés ont été « pesés » et
écrits. (On peut apprendre par cœur bien évidem ment, le Général le
faisait et cela ne manquait pas de panache, mais la ques tion n’est pas
là ; on sait par ailleurs que d’illustres écri vains, répon dant
appa rem ment du tac au tac aux ques tions du jour na liste à eux
dépêché, cachent derrière une pile de livres des fiches
soigneu se ment rédi gées ; quant au « promp teur » de la télé vi sion…)
Dans un sémi naire de recherche où tout mot est calibré, c’est à la fin
de ce joyau des usages et de la rhéto rique univer si taires qu’est
l’exposé- lecture que, parfois, l’oralité repa raît à travers les ques tions
et le débat. « Parfois » parce que, bien souvent, l’audi toire n’est pas en
mesure de creuser le sujet et qu’il se tait ou dit des plati tudes. De là
vient que, pour préparer la discus sion, on décide de distri buer à
l’avance (cela demande une orga ni sa tion rigou reuse et quelques
moyens) le texte de ce qui sera lu (les mauvaises langues disent alors
qu’on aurait pu éviter l’exer cice pour consa crer la tota lité des deux
heures du sémi naire à la discus sion du « papier » photo copié
à l’avance).

13
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Mais l’usage de la parole (et de la lecture préa lable) est aussi une
marque de pouvoir. Dans cette prépa ra tion de la discus sion d’un texte
qu’il ne suffit pas de simple ment écouter pour le comprendre tant il
est dense, il y a aussi des marchés de dupes. On songe à cette façon
de gérer temps de parole et contenus qui envahit désor mais congrès
et sémi naires où seuls les prési dents de séance connaissent
l’ensemble des commu ni ca tions, les lisent entre un avion et l’autre ou
après un déjeuner de travail en compa gnie de fonc tion naires
minis té riels, en font un résumé succinct et pas toujours fidèle en
séance plénière et s’auto risent ainsi à couper la parole au bout de dix
minutes aux congres sistes qui, ayant de surcroît payé pour parti ciper
à la réunion, se voient expli quer, bien souvent en Anglais, que si un
ingé nieur peut se suffire de ce temps d’exposé, un socio logue ou un
ethno logue doivent pouvoir en faire autant. Lorsqu’on en arrive là
(c’est de plus en plus fréquent) c’est que l’oralité a « fonc tionné » en
d’autres lieux et que les rangs et les statuts ont été appré ciés ailleurs.
Le reste, la rencontre, ne relève plus alors que des rela tions
publiques, sans doute utiles et parfois fort agréables.

14

C’est alors que les douze fois deux heures d’un cours semes triel dans
une fac bondée appa raissent pour ce qu’elles sont : une fontaine de
jouvence (à ravaler certes, à ravaler !) où des étudiants « mordus »
(« des », pas « tous »), dési reux de se soumettre à un appren tis sage,
lectures, prise de notes, rédac tions et exposés, s’efforcent d’accéder,
avec des ensei gnants égale ment mordus (« des », pas « tous »), au
plaisir partagé de la pensée sous ses deux espèces de l’oralité et de
l’écri ture. L’inépui sable beauté du monde s’exprime de mille manières
mais, dans le domaine de la science (bref, celui d’un méta lan gage
spéci fique), l’enchaî ne ment irré pro chable d’un raison ne ment, la clarté
dans l’expres sion exacte d’une idée – sobre ou ruti lante qu’elle soit
mais toujours nette et inci sive – sont de la belle ouvrage, source de
plaisir à tous les sens du mot, freu diens et non.

15

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=346


Extrait de Les universités françaises des
origines à la Révolution
Simonne Guenée

DOI : 10.35562/canalpsy.347

OUTLINE

Organisation de l’enseignement

TEXT

Orga ni sa tion de l’enseignement
« Dans toutes les Facultés, l’ensei gne ment, en latin, était basé sur des
textes ou auto rités (autoritates) d’auteurs (auctores) consa crés, et
leurs commen taires, anciens ou modernes, auxquels s’ajou taient des
gloses et des Sommes profes so rales. La leçon (lectio), lecture
commentée des textes, était ordi naire, lorsqu’elle était faite par les
maîtres, en début de matinée, ou extra or di naire, lorsqu’elle était faite
par les bache liers, en fin de matinée ou l’après- midi. Plus origi nale et
carac té ris tique de la méthode scolas tique, la dispute (disputatio) avait
lieu l’après- midi. Les ques tions dispu tées ordi naires (quaes tiones
dispu tatae ordinariae) consis taient en discus sions avec
réponses (responsiones) sur un thème choisi par un maître, assisté
d’un de ses bache liers, avec la parti ci pa tion des autres bache liers, de
ses étudiants et même de quelques- uns de ceux de ses collègues.
Elles étaient closes le lende main par la determinatio magis trale qui
tirait les conclu sions. Les quaes tiones quodlibetales ou de quolibet,
plus rares, étaient des conférences- débats semblables, mais sur un
problème plus vaste (souvent d’actua lité), desti nées à toute la Faculté.

1

Cet ensei gne ment, prin ci pa le ment oral dans ses moyens et ses buts,
favo risa cepen dant la diffu sion du livre manus crit. Les
libraires (librarii) de l’Univer sité servaient d’inter mé diaire entre
vendeurs et acheteurs.

2
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Les éditeurs (stationarii) se procu raient un exemplar, approuvé par
l’Univer sité, des prin ci paux textes utilisés dans les Facultés. Sa
compo si tion en cahiers (peciae) séparés faci li tait les copies. Avec
l’appro ba tion de l’Univer sité, après avoir colla tionné avec elle les
peciae et leurs copies, et fixé le prix, ils vendaient des copies à des
univer si taires ou, bien plus souvent, leur louaient ou l’exemplar initial
ou des exemplaria dérivés qu’ils consul taient, copiaient ou faisaient
copier par des copistes sous le contrôle de l’Univer sité. Telle était la
situa tion après qu’abus et fraudes eurent amené cette dernière à
asser menter libraires et éditeurs et à régle menter leur profes sion par
des pres crip tions, assor ties de sanc tions, sur la récep tion, la garde,
l’expo si tion, la loca tion ou la vente des exemplaria ou des ouvrages
pour lutter contre la spécu la tion dont ces derniers étaient l’objet
et les exemplaria fautifs (1275). Avec l’achat de manus crits d’occa sion,
ce système nouveau permit la consti tu tion de biblio thèques
person nelles et de biblio thèques comme celle de la Sorbonne, en
l’absence de biblio thèque univer si taire. Il était quelque peu
concur rencé par celui, pour tant défendu, des cours dictés et celui
des notes de cours ou repor ta tions (reportationes) plus ou
moins authentifiées.

3

Les grades octroyés, après examens, sanc tion naient les études en
garan tis sant la capa cité des titu laires et permet taient d’accéder à
l’ensei gne ment. Mais un grand nombre d’étudiants ne restaient pas
long temps à l’Univer sité. Beau coup aban don naient avant d’être
gradués, les bache liers étaient plus nombreux que les licen ciés et
encore plus que les docteurs. De plus, beau coup de gradués
embras saient une carrière au service de l’Église ou de l’État, en
passant ou non par le profes sorat. »

4

Extrait de Simonne Guenée, Les univer sités fran çaises des origines à
la Révolution, Paris, Picard, 1982, p. 21-22.
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À propos du CFP… et de la pratique
magistrale
Dominique Ginet

DOI : 10.35562/canalpsy.350

TEXT

L’entrée en vigueur progres sive du CFP incite simul ta né ment à
inter roger le sens et les limites d’un tel dispo sitif, comme à prendre
conscience de ce qu’il vient mettre en ques tion, et peut- être
bous culer, dans nos habi tudes péda go giques univer si taires.
Rappelons- le : il ne s’agit là, en la matière, que de l’initia tive la plus
récente qui vient s’ajouter à toute une gamme de « spécia lités
lyon naises », s’agis sant des forma tions en psycho logie ; filière
« Étudiants- travailleurs », mieux nommés par la suite « Étudiants- 
salariés », régime « Forma tion à partir de la Pratique »,
« Ensei gne ment à Distance », et j’en oublie peut- être… Ces formules
traduisent assez une préoc cu pa tion constante à l’égard de
popu la tions d’adultes, attirés par notre disci pline, mais que pouvait
dissuader jadis l’image mono li thique et un peu hautaine de
l’Univer sité, et pour qui, de toutes façons, il était bien diffi cile de se
plier aux moda lités clas siques du fonc tion ne ment univer si taire.
N’est- il pas juste, aussi, de noter qu’elles n’ont pu voir le jour et tenir
au fil des années qu’au prix de l’enga ge ment personnel de certains
collègues, en parti cu lier d’Alain- Noël HENRI : assu ré ment, il y a du
mission naire chez cet homme, à consi dérer l’indomp table énergie
qu’il déploie, le zèle évan gé li sa teur qui l’anime, les preux défis qu’il
relève : « si tu ne vas pas à l’Univer sité, c’est l’Univer sité qui ira à
toi… ».

1

Je ne m’attar derai pas ici sur les multiples et parti cu lières diffi cultés
qui, depuis le début de la présente année, ont présidé à la montée en
puis sance de ce dispo sitif du CFP : celle- ci a malen con treu se ment
coïn cidé avec les profonds réamé na ge ments de la scola rité de
la 2  année du DEUG (mise en place des modules et semes tria li sa tion
des ensei gne ments ; répar ti tion par ordre alpha bé tique des étudiants
en deux sous- populations, mise en place des sessions

2
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rappro chées…) ; de plus, l’entrée en vigueur du système de
compen sa tion des notes a fait émerger le problème du report des
résul tats anté rieu re ment obtenus. Se sont multi pliés légi times
inquié tudes, rumeurs et parfois malen tendus. Des solu tions ont pu
être trou vées au coup par coup, parfois au détri ment de la cohé rence
d’ensemble. Mais la complexité- même de l’arti cu la tion entre le
système général et un micro- système qui tend vers une
person na li sa tion des cursus n’excluait- elle pas de parvenir d’emblée à
la perfec tion ?

Il m’importe bien plutôt de souli gner que la mise en place du CFP a le
grand mérite d’inter peller nos pratiques ensei gnantes habituelles 1, et
peut- être de fonc tionner comme un analy seur de celles- ci, même si
les échos d’un tel ques tion ne ment m’ont semblé jusque- là assez ténus
au sein de notre Institut de Psycho logie. Ces lignes souhaitent
stimuler ou relancer la réflexion sur cette inno va tion, en s’atta chant à
distin guer les remarques qui portent sur la didac tique propre au CFP
des ques tions que celui- ci suscite du point de vue du système
« général » d’enseignement.

3

C’est tout d’abord la pratique du cours magis tral, de l’« amphi »,
comme nous disons, qui se trouve concernée, puisque les étudiants
du CFP parti cipent à des TD, encore que de façon très densi fiée. Que
faisons- nous donc, lorsque nous faisons un cours ? Qu’est- ce qui,
dans cette forme cano nique de la péda gogie univer si taire, peut bien
garder une quel conque effi ca cité forma tive ? Et pour quoi donc
persister à nous agiter sur les estrades, si nous pouvons sans
dommage être réduits au son de notre voix, capté par un
enre gis treur ? Procédé écono mique de trans mis sion d’infor ma tions
et de connais sances, le cours repose d’abord sur le prin cipe qu’un
discours dûment ajusté va permettre à un audi toire physi que ment
présent et supposé homo gène (du moins quant aux acquis anté rieurs)
de s’appro prier un corpus de notions. Le cours, c’est du « face- à-
face », avec tout ce que celui- ci peut comporter de séduc tion ou
d’affron te ment, d’inter sti mu la tion ou de mutuelle lassi tude. Le cours,
c’est encore du « direct », avec ses imprévus, ses digres sions, un
« direct » dont la qualité- même va pouvoir dépendre de nos
éven tuelles hési ta tions, de nos bafouillages, voire du lapsus sour nois
qui va venir trans percer le discours le plus lissé et dont la perti nence
réveillera le public assoupi… Le cours, c’est encore du « théâtre », et

4
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si nous n’avons plus de manches pour en tirer des effets, nous savons
bien que l’atten tion de notre public ne se soutient que d’un subtil
alliage où entrent l’into na tion de la voix, l’expres si vité du geste et ce
qu’il faut de spon ta néité : un minimum, bref, d’hysté ri cité. Le cours,
c’est enfin du « sens unique », dans la mesure où la taille de l’audi toire
ne lui permet guère de poser des ques tions. Et pour tant, le feed- back
fonc tionne constam ment, lorsqu’un murmure indique que nous avons
parlé trop vite, lorsqu’un regard incom pré hensif nous souligne
l’énigme d’une allu sion ou l’ellipse d’une formulation.

Qu’en est- il du modèle péda go gique du CFP ? Il me semble qu’il fait
réso lu ment l’hypo thèse que le face- à-face enseignant- étudiants n’est
pas indis pen sable, que le « direct » peut se muer en « différé », que le
corps du « prof », sa présence, sa gestua lité peuvent se ramener à
une voix, même si elle est parfois couverte par un bruit de fond. Nous
aurions affaire, alors, à une péda gogie sans visage, sans regard ? Trois
obser va tions me permet tront de discuter cette question.

5

Remar quons tout d’abord que, à la diffé rence de la filière FPP, le
modèle du CFP ne se substitue nulle ment au système d’ensei gne ment
général, mais bien plutôt qu’il le suppose en s’étayant sur lui ; il ne
remet pas en ques tion la longue tradi tion de la péda gogie orale et
expo si tive sur laquelle repose le cours magis tral, il vise à aller à
l’essen tiel et postule prag ma ti que ment que, s’il faut choisir entre
l’image et le son, c’est ce dernier qui doit préva loir. En second lieu, il
s’impose de noter que la logique de ce modèle n’est que la reprise de
la logique de l’appre nant lui- même : que fait l’étudiant qui « saute »
un cours, sinon demander les notes écrites d’un autre étudiant, voire
de deux, pour tenter de pallier l’inévi table subjec ti vité de toute prise
de notes ? Mais s’il peut anti ciper son absence, il préfé rera en général
confier un magné to phone à un étudiant présent, parce qu’il estime
spon ta né ment qu’il obtiendra ainsi une resti tu tion plus fidèle des
propos tenus en amphi. Le modèle du CFP ne procède- t-il pas d’une
systé ma ti sa tion de ce « brico lage », à condi tion d’y ajouter la mention
des divers supports de forma tion écrits (biblio gra phies, poly cops,
plans de cours…), mis à la dispo si tion des étudiants, sans doute de
façon encore insuf fi sante aujourd’hui. Enfin, la réduc tion de l’acti vité
ensei gnante à la « bande- son », de préfé rence à la lecture de
poly cops ou d’ouvrages, nous invite peut- être à mieux discerner où
réside l’effi ca cité du dispo sitif : parce que l’écoute de cassettes audio

6
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implique une trans crip tion, elle ne court- circuite pas le travail
d’assi mi la tion, et parfois, déjà, d’élabo ra tion qui est en jeu dans le
passage de l’oral à l’écrit et qui est à tenir pour un moment impor tant
de la forma tion, bien que ce ne soit évidem ment pas le seul.

Du côté des ensei gnants, avons- nous, complé men tai re ment, mesuré
assez les impli ca tions sur notre pratique de l’intro duc tion progres sive
du CFP ? Et, de façon réci proque, l’équipe du CFP nous a- t-elle
conduit assez à y réflé chir ? Plusieurs pistes, là encore, s’offrent, que
je ne pourrai toutes évoquer. Ce magné to phone qui est là, sur la table
pendant que je parle, comment n’induirait- il pas en moi l’impres sion
d’une parole dérobée ? Est- ce à dire que, nous qui ensei gnons,
sommes proprié taires de notre parole ? Que nous pour rions
confis quer notre discours, en en réser vant l’exclu si vité aux seuls
présents ? Sur ce point égale ment, il me semble que le CFP nous pose
quelques ques tions qui ne sont pas anodines parce qu’elles
concernent préci sé ment notre inscrip tion singu lière dans le
processus de trans mis sion d’une « culture », qui nous a elle- même
été transmise…

7

Peut- être avons- nous aussi à nous confronter à nos repré sen ta tions
de l’absence et de l’assi duité, parce qu’il me semble que le système du
CFP nous pose égale ment une telle ques tion, en tant qu’il
insti tu tion na lise la distance comme mode de présence à l’Univer sité.
Quel ressen ti ment, secret ou expli cite, mobi lise en nous l’étudiant
absent ? Nous avons parfois des mots durs pour stig ma tiser entre
nous les « touristes » ! Il nous faut certai ne ment un peu de temps
pour tenir compte, dans notre acti vité, et autre ment que sur le mode
d’une conscience subli mi nale, de ceux qui sont absents des amphis et
des couloirs de la fac, quoique présents de façon différée et
décon tex tua lisée. En somme, comment pouvons- nous, à leur égard,
ne pas fonc tionner à l’instar de ces enfants préopé ra toires dont PIAGET

nous montre que s’ils admettent volon tiers que « tous les canards
sont des oiseaux », ils rechignent à convenir que « quelques oiseaux
sont des canards », parce qu’ils ont de la peine à gérer l’exis tence,
repré sen ta ti ve ment, de la sous- classe des « oiseaux- non-canards ».
Si ceux qui sont présents à nos ensei gne ments sont bien des
étudiants, ils ne sont pas tous les étudiants, mais seule ment
quelques- uns d’entre eux… Dès lors la ques tion devient : comment
nous adresser aussi à eux ?

8
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1  Rappe lons que l’une des origi na lités du CFP consiste en l’enre gis tre ment
systé ma tique des ensei gne ments magistraux.
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L’Éthologie : une autre méthode pour la
psychologie ?
Jacques Cosnier and Sabine Gigandon-Vallette

EDITOR'S NOTES

Propos recueillis par Sabine GIGANDON-VALLETTE.

TEXT

Canal Psy : L’ARCI est co- éditeur d’une collec tion, avec les PUL
(Presses Univer si taires de Lyon). Qu’est- ce que l’ARCI ?

Jacques COSNIER : ARCI signifie « Appli ca tions de la Recherche sur la
Commu ni ca tion et les Inter ac tions ». C’est une asso cia tion (loi 1901)
de valo ri sa tion de la recherche. Elle a été créée il y a déjà quelques
années à la demande d’étudiants et d’anciens étudiants,
parti cu liè re ment en psycho logie et en linguis tique, qui trou vaient que
ce que l’on ensei gnait dans le domaine des commu ni ca tions
inter in di vi duelles pouvait faci le ment débou cher sur des appli ca tions
pratiques suscep tibles de les préparer à la vie profes sion nelle.
Comme l’appli ca tion des recherches sur les inter ac tions est
extrê me ment vaste, l’ARCI a orienté ses acti vités dans trois domaines,
qui sont : d’une part des inter ven tions en entre prises ou en
insti tu tions pour faire des diag nos tics ou pour essayer d’améliorer les
commu ni ca tions. Un second secteur est celui de la forma tion : l’ARCI
parti cipe à des forma tions de travailleurs sociaux, de méde cins, de
psycho logues et autres, dont le métier a une fonc tion, disons
commu ni ca tive. Enfin il y a un troi sième secteur de créa tion de
maté riel audio- visuel. Par exemple nous avons créé des vidéos pour
Lyon 2, pour la péda gogie et l’ensei gne ment, pour l’illus tra tion de
recherches… Il comprend aussi la créa tion et la publi ca tion de textes
écrits, la collec tion « Étho logie et psycho logie des commu ni ca tions »
lancée avec l’aide des PUL en est un exemple actuel.

L’ARCI est donc une asso cia tion fonc tion nelle qui est là pour
permettre aux étudiants de faire des stages et aussi aux ensei gnants
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de valo riser leurs recherches ; très connectée au départ avec l’Institut
de la Commu ni ca tion et, actuel le ment, avec une unité de recherche
du CNRS : le GRIC (Groupe de Recherche sur les
Inter ac tions Conversationnelles).

Jacques COSNIER, après des études de méde cine, de
psycho logie, de biologie, et une forma tion psycha na ly tique
a enseigné à Lyon, Beyrouth, Braz za ville, Nash ville.
Actuel le ment cher cheur au Labo ra toire d’Étho logie des
Commu ni ca tions de l’URA, CNRS 1347, il est profes seur
émérite de l’Univer sité Lumière et Président de l’ARCI. Ses
recherches portent sur la prag ma tique des
commu ni ca tions, sur le rôle du non- verbal et sur les
rapports du corps et de l’acti vité langagière.

Prin ci paux ouvrages :  
Les névroses expérimentales, Seuil, 1966  
Clés pour la psychologie, Seghers, 1971, 1990  
Psycho logie des émotions et des sentiments, Retz, 1994

en colla bo ra tion :  
Les voix du langage, Dunod, 1982  
Corps et langage en psychanalyse, PUL, 1982  
La commu ni ca tion non- verbale, Dela chaux et Niestlé, 1984  
Décrire la conversation, PUL, 1987  
Échanges conversationnels, CNRS, 1988  
Soins et communications, PUL, 1993

C.P. : Quelles sont les parti cu la rités de cette approche que vous
appelez inter ac tion niste, commune à l’ensemble de ces recherches
et acti vités ?

J.C. : Commu ni ca tion, inter ac tion, ce sont des termes qui aujourd’hui
sont un peu fourre- tout et en même temps fédé ra teurs de
cher cheurs issus de diffé rentes disci plines. Pour moi cet intérêt est
venu par l’étho logie. En effet les compor te ments de commu ni ca tion
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inter in di vi duelle sont parmi les plus impor tants dans la vie sociale
des animaux sociaux, et donc aussi dans l’espèce humaine. Ce sont
des compor te ments extrê me ment impor tants à tous points de vue,
tout le monde est d’accord pour le recon naître aujourd’hui. Ce qui
donne une certaine spéci fi cité à l’approche inter ac tion niste, c’est que
nous abor dons ces problèmes par des méthodes d’obser va tion
natu ra liste. Autre ment dit nous ne cher chons pas à faire des
expé ri men ta tions pour véri fier des hypo thèses préa lables, mais nous
allons sur le terrain pour observer ce qui s’y passe, exac te ment
comme en étho logie. Ce type d’approche est un carac tère très
fonda mental pour définir le mouve ment inter ac tion niste et d’ailleurs
un des deux premiers livres de la collec tion est un ouvrage de
métho do logie, présen tant ces méthodes d’obser va tion natu ra listes en
étho logie humaine. Ce livre s’adresse aux étudiants et cher cheurs en
psycho logie, en socio logie, en anthro po logie… à tous ceux qui ont à
utiliser une méthode d’obser va tion de terrain.

Un autre carac tère du mouve ment inter ac tion niste – qui dépasse
l’étho logie propre ment dite et englobe plusieurs courants
(l’ethno mé tho do logie, l’ethno gra phie des commu ni ca tions, la
systé mique de l’école de Palo- Alto, la prag ma tique
conver sa tion nelle…) – est d’observer ce qui se passe entre
les individus.

En fait cela regroupe beau coup de cher cheurs assez diffé rents les uns
des autres – certains viennent de la linguis tique, les autres de la
socio logie, d’autres de la psycho logie… – mais tous ont en commun
pour objet d’étude dans les diffé rentes acti vités humaines, ce qui
se passe sur le terrain et entre les individus. Cela avec des théo ries
modestes. Je veux dire par là qu’on n’a pas des théories a priori, on ne
cherche pas à démon trer quelque chose. On observe, on essaie de
décrire de manière rigou reuse et de tirer des conclu sions sur ce qui
se passe. Cela permet de faire des sugges tions sur ce qui pour rait
mieux se passer, sur des alter na tives qui n’étaient pas évidentes
au départ.

Une telle approche « empi rique » des situa tions quoti diennes pose
parfois le problème de l’appli ca tion de l’étho logie à l’espèce humaine.
Le langage humain dépasse les systèmes de commu ni ca tion habi tuels
des autres espèces animales, l’espèce humaine va pouvoir mettre en
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langage ce qui se passe, ce qu’elle ressent, utiliser un système de
réfé rence symbo lique. Donc l’obser va tion que nous faisons devient
souvent obser va tion parti ci pante. Quand on observe des éléphants ou
des fourmis, bien que la présence de l’obser va teur ne soit pas non
plus complè te ment neutre, elle est néan moins extrê me ment discrète
et on fait atten tion à ne pas inter venir direc te ment dans le système.
Mais quand on observe des êtres humains, on est plus ou moins
obligé, étant nous- même des êtres humains, d’inter venir par notre
simple présence. L’obser va tion parti ci pante existe depuis long temps
dans les méthodes clas siques de la psycho logie sociale et de la
socio logie, mais nous nous effor çons d’y donner un autre sens : c’est
moins l’obser va teur qui parti cipe, puisqu’en tant qu’étho logues on
parti cipe le moins possible, mais on essaie par contre de faire
parti ciper l’observé à la recherche. Une fois que nous avons fait nos
obser va tions, on essaie, dans la mesure du possible de le faire
coopérer à l’inter pré ta tion de ce qui a été observé. Ce n’est pas une
parti ci pa tion du cher cheur à l’action, ce qui dérive vite sur des
mani pu la tions du milieu, mais parti ci pa tion de l’observé à la
recherche, à l’inter pré ta tion et à l’utili sa tion des résul tats. Bien sûr,
en ce sens, on fait de la recherche- action, parce que toute recherche
est une action sur le milieu, mais nous n’essayons pas de modi fier le
milieu. L’étho logie et l’atti tude inter ac tion niste renvoient au milieu sa
propre image, qui était bien sûr préexis tante, mais qui n’était pas
forcé ment perçue par ses acteurs. En étudiant la vie quoti dienne, on
montre ce que tout le monde savait sans le savoir. Les gens disent
« ah oui, bien sûr ! ». Mais les choses prennent un autre relief car on
modifie leur cadre d’appré hen sion. En utili sant les enre gis tre ments
vidéo, on montre tout ce qui se passe dans une commu ni ca tion. Par
exemple la commu ni ca tion non- verbale reprend toute son
impor tance, car la commu ni ca tion est toujours multi ca nale, elle
n’utilise pas que le langage verbal. On montre aussi que l’objet
prin cipal de la commu ni ca tion n’est pas forcé ment celui qu’on croit.
La bonne ques tion pour comprendre une inter ac tion n’est pas pour
nous « qu’est- ce qui se dit ? » mais « qu’est- ce qui se fait ? »

C.P. : Comment vous situez- vous par rapport à la psycho logie ?

J.C. : Et par rapport à la socio logie, à l’anthro po logie, etc. Ma
concep tion est que l’étho logie ne se situe pas en paral lèle à toutes ces
disci plines, mais qu’elle leur est trans ver sale. C’est- à-dire que
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chacune d’elles utilise pour une partie l’étho logie quand on y fait de
l’obser va tion natu ra liste. Il est évident par exemple, que toute la
psycho logie du déve lop pe ment de l’enfant est très large ment, ces
dernières années, basée sur l’obser va tion étho lo gique : toutes les
études d’inter ac tions précoces, etc. Un des premiers à avoir intro duit
cela, c’est René SPITZ, qui en était parfai te ment conscient ; il avait
beau coup fréquenté LORENZ dont il était un ami. Ses premiers
ouvrages sont expli ci te ment étho lo giques, tout en restant
spéci fi que ment psycha na ly tiques. On pour rait citer les études qui ont
été faites ensuite : LEBOVICI, STERN, MONTAGNER…

Pour ce qui est de la clinique de l’adulte, cela pose direc te ment le
problème de la recherche en clinique. D’une certaine manière, la
situa tion psycha na ly tique se rapproche plus de l’expé ri men ta lisme
que du natu ra lisme, dans la mesure où les condi tions sont
volon tai re ment stan dar di sées. Mais à partir de cette stan dar di sa tion
qui est d’essence expé ri men tale, pourrait- on dire, ce qui s’y passe est
de l’ordre de l’étho logie : on observe ce qui survient. L’atten tion
flot tante dont parlait FREUD, c’est exac te ment l’atti tude étho lo gique :
ne pas avoir d’idée préconçue sur ce qui va se passer. Mais bien sûr si
l’atti tude est étho lo gique, la théo ri sa tion ne se fait pas en termes
étho lo giques, puisqu’elle va rapporter les dires et les inter préter dans
le système de la méta psy cho logie psychanalytique.

Si on quitte la psycha na lyse pour passer à d’autres situa tions
cliniques, telles que les théra pies systé miques, les inspi ra tions
étho lo giques sont beau coup plus expli cites. Grégory BATESON qui est
l’inspi ra teur de ces théra pies était lui- même un des premiers
étho logues huma nistes. Il a fait des études de biologie. Ses premières
publi ca tions portaient d’ailleurs sur les animaux. Puis ses premiers
travaux d’obser va tion des rela tions mère- enfant à Bali et aux îles
Samoa étaient complè te ment étho lo giques, il le savait très bien. C’est
à partir de là que ses élèves ont créé l’approche systé mique et tout le
mouve ment de Palo- Alto est né de ses idées et de ses observations.
BATESON était allé en tant qu’étho logue, observer les patients d’un
hôpital psychia trique et filmer des inter ac tions pour les dépouiller en
micro- analyse. Pour moi l’étho logie est par excel lence une méthode à
utiliser en psycho logie clinique 1. Bien sûr, la clinique peut avoir une
partie expé ri men tale, mais l’essence de la clinique se rapproche
beau coup plus de la méthode natu ra liste : c’est- à-dire partir sans
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avoir de préjugé et ne pas vouloir démon trer quelque chose à
l’avance. Cela n’exclut pas la rigueur dans la prise des données et dans
leur trai te ment. C’est ce que l’on expose dans le livre
de méthodologie.

PRESSES UNIVER SI TAIRES DE LYON

ÉTHO LOGIE ET PSYCHO LOGIE des communications  
Direc teurs de collec tion D. BOURGAIN & J. COSNIER

ÉTHO LOGIE DES COMMU NI CA TIONS HUMAINES  
aide- mémoire méthodologique  
sous la direc tion de Robert PLETY

SOINS ET COMMUNICATION  
Comment prati quer l’obser va tion et l’étude des
phéno mènes de commu ni ca tion ou d’inter ac tion en
satis fai sant aux exigences d’objec ti vité et de rigueur qui
carac té risent toute démarche scien ti fique ?  
Tel est le problème rencontré par une équipe de cher cheurs
en étho logie humaine qui s’y sont trouvés confrontés et
livrent ici leur expé rience. Leur travail permet de dégager
une métho do logie géné rale, avec ses règles, touchant la
saisie des obser vables, leur trans crip tion, l’analyse et la
modé li sa tion des résul tats obtenus.  
Il aborde égale ment à travers des exemples variés les
problèmes spéci fiques affai rant aux domaines respec tifs de
la voca lité, de la verba lité et de la gestua lité. Cet ouvrage, à
visée pratique, ne prétend pas être exhaustif. Il voudrait
être un guide dans la conduite de ce type de recherche où
les faux pas sont souvent onéreux parti cu liè re ment en
temps perdu…
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Approches inter ac tion nistes des rela tions de soins  
sous la direc tion de J. COSNIER, M. GROSJEAN, M. LACOSTE  
Quel rôle les dimen sions commu ni ca tives jouent- elles dans
les rela tions entre soignants et malades et entre les
soignants eux- mêmes ?  
Dans une série de recherches centrées sur les inter ac tions
sociales en milieu hospi ta lier, des profes sion nels de la santé
et des cher cheurs de diverses disci plines explorent la vie
hospi ta lière sous l’angle de la vie sociale qui s’y construit et
du travail collectif qui s’y déploie : place et rôle du malade
dans la rela tion de soins, inter ac tions soignants/soigné,
coopé ra tion au sein des équipes.  
Fondées sur une obser va tion précise des situa tions,
s’inté res sant parti cu liè re ment au langage, aux
commu ni ca tions non verbales, à l’orga ni sa tion des espaces,
ces études décrivent les modes et les stra té gies de
commu ni ca tion, les méca nismes d’incom pré hen sion en jeu
et tentent d’éclairer les origines possibles des malen tendus
et les causes de certains dysfonc tion ne ments dans la
rela tion de soins.

C.P. : Dans le deuxième ouvrage, pour quoi avoir choisi de parler du
soin ?

J.C. : L’hôpital, le cabinet de consul ta tion, voilà un beau terrain
d’étude : qu’est- ce qui s’y passe ? Bien sûr dans des situa tions de soin,
il y a déjà un orga ni gramme et un script offi ciel. En ce sens tout le
monde sait ce qui s’y passe : on va chez le médecin pour parler de sa
santé ; le médecin fait un diag nostic et pres crit un trai te ment. Ça
c’est ce qui se passe offi ciel le ment, mais comment ça se passe
réellement ? La mise en scène est déjà donnée, pour reprendre la
méta phore de GOFFMANN, les rôles sont déjà distri bués mais comment
les gens jouent- ils ces rôles- là ? Le texte est à inventer à chaque fois,
même si la trame est déjà donnée, le scénario déjà pres crit. Beau coup
de choses impor tantes se découvrent donc dans l’obser va tion, et en
parti cu lier cela met en évidence des dysfonc tion ne ments de la
commu ni ca tion, à cause de l’angoisse, à cause des préjugés, à cause
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des méca nismes de défense, des aména ge ments de l’écoute et de
la non- écoute…

On a donc observé des espaces théra peu tiques. Or pour qu’ils soient
théra peu tiques, la commu ni ca tion a une extrême impor tance puisque
le soin passe par des inter ac tions entre les indi vidus. Entre patients
et soignants, mais aussi entre les soignants entre eux et entre les
patients entre eux. Ces dernières rela tions sont souvent oubliées or
elles ont un rôle capital. Dans certains services si certains patients
sauvent leur peau, ce n’est pas grâce au personnel soignant, mais
grâce aux autres malades qui les ont, en fait, pris en charge au niveau
du « savoir être malade » dans ce service : inter préter ce qui se passe,
ce qu’il faut faire, de quoi il faut s’inquiéter… Le métier de malade est
souvent enseigné par les autres malades. Ce n’est pas seule ment une
prépa ra tion psycho lo gique, qui sécu rise le malade – qui peut aussi
l’inquiéter d’ailleurs – c’est aussi d’ordre tout à fait fonc tionnel et
théra peu tique. C’est d’autant plus impor tant aujourd’hui où la
tech no logie et l’hyper spé cia li sa tion prennent une telle place, la
commu ni ca tion n’est pas le prin cipal objet de ce qui se passe dans les
services. Si bien d’ailleurs qu’on a d’autant plus de chance d’être mal
soigné qu’on n’a pas une maladie grave !

Un groupe de cher cheurs inter ac tion nistes s’était trouvé réuni à Lyon
pour un colloque sur « étho logie et inter ac tions de soins » et cela a
débouché sur ce livre. Mais c’est un terrain d’appli ca tion parmi
d’autres. Évidem ment du fait que j’ai été médecin, cela m’inté resse
plus parti cu liè re ment, mais ce n’était pas la peine d’être médecin
pour le faire. De même parmi les co- auteurs, il y a Michèle GROSJEAN

qui est maître de confé rences en psycho logie à Lyon 2 et qui a été
sage- femme, il y a aussi la contri bu tion d’une infir mière qui a fait
l’école des cadres… L’étude d’un milieu est faci litée par le fait qu’on y a
vécu, qu’on y a eu une action prolongée, mais ce n’est pas
indis pen sable. On peut très bien débar quer sur un terrain et on voit
beau coup de choses d’un œil neuf. Ceci dit, il faut toujours un certain
temps, tous les cher cheurs de terrain le savent, pour péné trer
un milieu.

C.P. : Quels seront les sujets des prochaines publi ca tions ?

J.C. : Il y a plusieurs ouvrages en pers pec tive. Il y en a un,
actuel le ment en fini tion, sur l’appren tis sage réci proque.
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L’appren tis sage réci proque c’est le fait que lorsqu’on met des
étudiants ou des élèves ensemble autour d’une tâche, l’appren tis sage
n’est pas le même que dans une situa tion avec un maître et des élèves
séparés. Robert PLETY a étudié dans sa thèse la ques tion du groupe et
de la faci li ta tion de l’appren tis sage en groupe. Il montrera dans son
livre comment, pour quoi, par quels moyens cela se passe comme ça…

Un autre ouvrage, presque terminé, a été réalisé sur la
commu ni ca tion avec les enfants sourds, c’est un thème qui est
devenu d’actua lité grâce aux sourds eux- mêmes. Nicole TAGGER a donc
fait un petit ouvrage sur comment les enten dants peuvent
commu ni quer avec les enfants sourds, ce qu’il faut faire et ne pas
faire, etc.

D’autres livres s’annoncent : un petit manuel sur les commu ni ca tions
inter in di vi duelles ; un autre qui serait consacré à l’éthoan thro po logie
des commu ni ca tions quoti diennes (ce serait un ouvrage de
psycho logie sociale sur les inter ac tions de la vie courante) ; enfin un
autre qui serait bien venu sur les appli ca tions théra peu tiques, que ce
soit en psycha na lyse ou en thérapie systé mique, ou encore dans des
méthodes de déve lop pe ment personnel telles que la Program ma tion
Neuro- Linguistique, l’Analyse Tran sac tion nelle. Nous pouvons, à
travers nos grilles d’obser va tion, formuler autre ment ce qui se passe
dans ces théra pies, ce qui les fait fonc tionner. En ce sens nous
pouvons y apporter de nouveaux cadrages utiles aux prati ciens eux- 
mêmes.

Un dernier ouvrage qui serait inté res sant porte rait sur le corps, la
danse- thérapie… où les échanges non- verbaux sont tout à fait
impor tants. Le corps est conti nuel le ment en action. On parle avec
son corps. Cela pour rait aboutir à des publi ca tions sur le problème du
corps comme agent de commu ni ca tion. À la fois comme porteur de
message, mais aussi dans l’acti vité énon cia trice corpo relle, en voyant
quel est son rôle dans la régu la tion psycho- physiologique 2.

Des émotions et des sentiments

Dans cet ouvrage, Jacques COSNIER fait une mise au point sur
la ques tion des émotions telle qu’elle se pose actuel le ment.
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NOTES

1  Sur cette ques tion se référer à l’article de J. COSNIER, « L’approche
éthoan thro po lo gique des commu ni ca tions humaines et quelques- unes de
ses inci dences sur la clinique », in Bulletin de Psychologie, Tome 38, n  370.

2  J. COSNIER vient de publier un livre sur les émotions. Voir encadré ci- 
dessous.
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Sabine Gigandon-Vallette

Il utilise pour cela une vaste docu men ta tion inter na tio nale
et les résul tats de ses propres recherches. Il y privi légie
bien sûr le point de vue inter ac tion niste dont les sources se
trouvent, selon lui, aussi bien dans Darwin que dans Freud.
Sont ainsi abordés les « émotions de bases », les
senti ments, l’étho logie des affects quoti diens, le contrôle
des émotions et son échec…

Psycho logie des émotions et des sentiments, éditions
Retz, 1994.
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À propos



Jury 94 : pourquoi un nouveau modèle de
fiche ?
Alain-Noël Henri

TEXT

Il y a quelques années, les étudiants étaient solli cités d’envoyer une
fiche, moins détaillée qu’actuel le ment, quinze jours avant la remise
des dossiers, pour annoncer leur parti ci pa tion à la session. L’inten tion
était raison nable : avoir plus de temps pour orga niser sans rogner
votre temps d’écri ture… et de reprographie.

1

Hélas les dossiers qui s’annon çaient sans arriver se liguaient avec
ceux qui débar quaient le dernier jour sans être annoncés, pour
rendre cette louable inten tion parfai te ment inopé rante. C’est
pour quoi nous avions choisi de lier remise de la fiche et remise du
dossier, en gardant une certaine souplesse pour ceux qui avaient
besoin d’un délai maté riel excep tionnel de quelques jours lorsqu’il
nous semblait à peu près certain qu’il s’agis sait bien de bébés un peu
post- matures et non de… gros sesses nerveuses.

2

Pour quoi alors revenir au système de la fiche à envoyer
préa la ble ment ? Nous n’avons pas la naïveté de croire avoir ainsi une
image exacte de la session à orga niser quinze jours à l’avance. Ce que
nous souhai tons, cette fois, pouvoir iden ti fier avec suffi sam ment
d’avance, ce sont les dossiers qui, soit pas le carac tère très spécia lisé
de leur objet, soit par leur niveau excep tionnel, méri te raient un jury
composé un peu plus « sur mesure ».

3

Depuis long temps en effet – depuis que les effec tifs de la FPP nous
ont contraints à entrer dans l’ère indus trielle – nous sommes affectés
de devoir distri buer aveu glé ment des dossiers dans une grille de jurys
sans égard pour leur contenu. Nous expé ri men tons cette année un
système de recru te ment des membres du jury dont nous espé rons un
peu plus de souplesse d’orga ni sa tion, et natu rel le ment nous
voudrions que cette « plus value » soit réaf fectée en prio rité à une
meilleure person na li sa tion. Mais évidem ment, pour person na liser,
encore faut- il savoir ce qu’il y a dans le dossier. L’idéal aurait

4
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évidem ment été que l’ensei gnant du groupe puisse lire les dossiers
sitôt après leur remise : hélas, la procé dure était quasi ment
impos sible à mettre en œuvre sauf à rallonger outre mesure le délai
entre remise des dossiers et soute nance – délai déjà trop long au goût
de beau coup d’entre vous. Nous devrons donc nous fier à l’image que
vous donnerez de vos travaux grâce au modèle de fiche que vous avez
reçu avec le précédent Canal Psy.

C’est donc avec ce souci que vous la rédi gerez : permettre à l’ensei gnant
de votre groupe, d'éva luer s’il est néces saire de prévoir au jury telle ou
telle personne- ressource. Sans susciter cepen dant trop d’espoir… nous
ne pour rons le faire que dans les maigres marges qui pour ront se
dégager… Subsi diai re ment, même au cas où le jury ne s’en trou ve rait
pas aussi adapté à vos souhaits que vous l’auriez aimé, la conser va tion
de ces fiches dans votre dossier admi nis tratif devrait permettre aux
jurys ulté rieurs de prendre rapi de ment une connais sance synop tique
de votre parcours en FPP.

5

Rappel : dates limites…

Pour la session de mai  
récep tion de la fiche : 4 avril  
remise des dossiers : 18 avril

Pour la session de juin  
récep tion de la fiche : 17 mai  
remise des dossiers : 31 mai
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